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* Astérix chez les Belges 
Dès la couverture de l'album, la culture 

belge populaire est représentée par la 
serveuse du premier plan à droite, qui 
est une caricature de la célèbre chan­
teuse et comédienne Annie Cordy, d'ori­
gine bruxelloise (voir p. 21 le personnage 
de Nicotine). D'emblée, la restauration 
est à l'honneur. 

Les « histoires belges», monnaie cou­
rante en France, semblent ne plus amuser 
les Romains du tout (p. 7)! Comme 
le montrent les auteurs, ce sont des 
histoires, parfois très brèves, où les pro­
tagonistes — les Belges — se montrent 
balourds et grossiers, ignorants et pri­
mitifs. Leur mode a été lancée en France 
par le comédien et fantaisiste Coluche; 
leur succès a cependant déçu l'opinion 
belge, d'autant qu'elles tendent à faire 
surtout du Belge un maniaque de la 
frite, alors que son usage est largement 
international, et un nigaud, alors que 
l'espèce prospère dans le monde entier ! 

S'agissant de Belges, inévitablement 
Jules César devait être cité (p. 8-9) ! 
Goscinny & Uderzo stigmatisent ici la 
fierté de la tradition scolaire à rappeler 
cette appréciation extraite des classiques 
Commentaires de la guerre des Gaules : 
« De tous les peuples de la Gaule, les 
Belges sont les plus valeureux {fortis-
simi)» ; cette même tradition, cependant, 
reste peu encline à citer la seconde 
partie de la phrase («parce qu'ils sont 
les plus éloignés des centres de la civi­
lisation») et traduit généralement fortis-
simi par «les plus braves» alors que des 
esprits mal intentionnés n'hésitent pas à 
traduire par « les plus farouches», nous 
rapprochant ainsi des «sauvages» ! 

A la page 13 débute une longue série 
d'allusions au «parler belge», qui tra­
verse tout l'album (ici, dites est un trait 
de langage très répandu, au lieu de 
« pardon », employé pour commencer une 
question, une interpellation). Les Fran­
çais assimilent le parler belge — toujours 
caricaturé au théâtre, au music-hall, en 
littérature — au « parler bruxellois», ren­
du célèbre auprès des Parisiens par le 

* ASTÉRIX CHEZ LES BELGES, par Gos­
cinny et Uderzo, Éd. Dargaud, Paris, 1979. 

succès de la pièce le Mariage de Made­
moiselle Beulemans de Frantz Fonzon 
(1870-1924) et Fernand Wicheler, créée 
à Bruxelles en 1910, qui fit le tour du 
monde et contribua à confondre le Belge 
moyen avec cette caricature savoureuse 
de la langue et des moeurs de la petite 
bourgeoisie bruxelloise. De même, la 
Zwanze (mot d'esprit issu de la faconde 
ironique du peuple de la capitale) passe 
pour caractériser l'esprit et l'humour 
belges. 

L'aspect physique des Belges est lui 
aussi typé (p. 14). Le dessin les montre 
très pansus, à cause de leur réputation 
de gros mangeurs et de grands buveurs 
de bière (les statistiques les situent tou­
jours parmi les trois premières nations 
en consommation individuelle, la prin­
cipale rivale étant la Tchécoslovaquie). 
La bière est en effet la boisson nationale 
partout sur le territoire. Il subsiste encore 
plus de 300 sortes de bières aujourd'hui 
malgré les concentrations industrielles, 
et deux grosses brasseries au moins se 
classent dans les géants mondiaux en 
diffusant leurs produits à l'échelle inter­
nationale. Les deux plus répandues sont 
du type pils : la Jupiter et la Stella Artois, 
mais les plus savoureuses et les plus 
typiques, les plus fortes aussi, se trouvent 
dans la catégorie des trappistes et autres 
bières d'abbayes (vraies ou fausses!). 
Pays de confort et de bien-être, la Bel­
gique, connue aussi par les peintres 
Bruegel, Rubens, Jordaens..., présente 
souvent à l'étranger l'image d'un peuple 
exubérant, bon vivant et rigolard. 

Cette même page 14, comme les sui­
vantes du reste, est ponctuée d'abon­
dantes citations de «tics» langagiers 
propres au parler régional belge. Comme 
ça, tu sais sont tous deux plus spéci­
fiques à la région de Bruxelles. Celtillons 
est une parodie du mot fransquillons, 
forgé par les nationalistes flamands pour 
insulter ceux d'entre eux qui affectaient 
de parler un pur français par souci de 
promotion sociale durant le XIXe siècle 
et la première moitié du XXe siècle (voir, 
à ce titre, le problème linguistique); 
fransquillonner, c'est maintenant pincer 
son français à la mode de Paris. Ouè est 
une altération caractéristique du oui dans 
le français de Belgique; fieu («fiston», 
«garçon»... avec une nuance affective 
ou, plus rarement, péjorative) est un 
trait wallon. Risquer est une dégrada­
tion antiphrastique pour «avoir de la 
chance», fort répandue, depuis peu, en 
France aussi, même sur les ondes. En se 
servant du nom des nombreuses tribus 
de cette partie de la Gaule (« Bellovaques 
[...] nom de famille») — depuis César 
jusqu'à nos jours, le particularisme ré­
gional et l'individualisme caractérisent 
ces régions —, les auteurs parodient 
une phrase célèbre : « Flamands et Wal­
lons ne sont que des prénoms, Belge est 
notre nom de famille» (voir le problème 
linguistique et la question de l'unité na­
tionale) ; une autre parodie intéressante 
est celle du début du chant national 
{«après des semaines...»), aujourd'hui 
de moins en moins connu, appelé la 
Brabançonne et dont la musique cons­
titue l'hymne national de la Belgique 
{«après des siècles d'esclavage...»). 
Outre quelques belgicismes, comme sa­
voir à la place de «pouvoir» {cf. aussi 
p. 45), l'emploi intransitif de supporter, 
l'expression venir avec pour «accom­
pagner» (fréquente dans la région de 
Bruxelles et inspirée du flamand), les 
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auteurs l ivrent d'autres grands traits ty­
piques du parler bruxellois. Ce dernier, 
fort inf luencé par le f lamand, mélange 
de façon pit toresque le «vous» et le 
« tu», l'usage wal lon tradit ionnel privi lé­
giant le «vous», même dans les relations 
intimes (en famille, par exemple) comme 
l'atteste du reste la l i ttérature dialectale 
wa l lonne; un autre trait bruxel lois est 
l'omission d u n dans ça est pas, corrélatif 
de l'abus du ça et l 'effacement du cela 
ou de ç' {cf. p. 15, l'expression ça est). 

La remarque d'Abraracourcix, « i l nous 
traite avec condescendance» (p. 15), ne 
nous paraît pas innocente. Il est en effet 
tentant d'y voir un retournement humo­
r is t ique: le Belge, se plaignant parfois 
de la condescendance des Français, leur 
y rendrait en quelque sorte la monnaie 
de leur p ièce! Suit alors une nouvelle 
cascade de belgicismes ou autres régio­
naUsmes : une fois (p. 16), tic du langage 
bruxellois venant du f lamand eens ; asti-
co teppou r «agacer» ; drôledement est 

rê^itYcAatifl£>(M»ijMr,te de «drô le-
iM/^MnmarSSitJmw«%a'\\\ards»ç ça je 

^ x f f r i f Ç % 4 n j m W R Î m r \ m m i ffiJJon de la 
xe par le flamand ;b ien pour «beau­

coup» ; pas vrai ? (« n'est-ce pas?») est 
lime t raduct ion du f lamand niet w s a r ? ; 
tu accompagnes employé sans complé­
ment d 'ob jet ; ça vous va (p. 17) est une 
déformat ion de « ça va, pour vous », « ça 
vous conv ien t» ; avoir en bout ique si­
gnif ie «avoir à d isposi t ion, en r é s e r v e ^ 
(la « boutique » étant le « magasi n » ) ; sans 
rire {cf. p. 22) est un équivalent de: 
« sérieusement», « en fait» ; quant à cara-
bistouil les, il s'agit d'un mot populaire 
régional pour «billevesées», «faussetés», 
« mensonges» (voir p. 22) ; pour être..., 
c'est... (p. 19) est un calque de syntaxe 
bruxel lo ise; avoir facile est aussi un 
belgic isme, mais qui semble de plus en 
plus se répandre ail leurs. 

La page 19 comporte un bon lot d'al lu­
sions ou de caricatures culturel les et 
l inguist iques tout à fait intéressantes et 
qui méritent qu'on s'y attarde un peu 
plus longuement. Ainsi la tournure locale 
pour parler vous êtes champions marque 
l 'admiration, parfois envieuse, du Belge 
devant la facil ité d'élocut ion et même 
l 'éloquence réputée du Français, mais 
parfois narquoise en raison de sa super­
ficial i té. Faire gr imper à l 'arbre («taqui­
ner» jusqu'à mettre en colère) const i tue 
une image ascendante du même type 
que cel le qu 'expr ime la locut ion «la 
soupe au lait» (qui monte en effet subite­
ment). Le nom Gueuselambix est un 
amalgame amusant de la «gueuze» (ou 
«gueuse»), célèbre bière de Bruxelles, 
et du « lambic» (ou « lambick») , devenu 
rare et presque toujours associé aujour­
d'hui à la gueuze, alors qu' i l désigne 
originellement la bière à un certain stade 
de sa fabr icat ion. Peut-être pourrait-on 

voir aussi un jeu de mots avec «les 
Gueux», ces protestants du XVIe siècle 
réunis autour de Guil laume d'Orange et 
qui apparaissent dans le livre Tyl Ulens-
piegel de Charles De Coster? Hors de 
l'usage histor ique, queus, en f lamand, 
signif ie, comme en français, «vaurien», 
«c lochard», «pauvre hère» : les protes­
tants avaient repris f ièrement l' insulte. 
Les noms commençant par Van de ou 
Van en parodient, quant à eux, les nom­
breux patronymes f lamands courants 
partout en Belgique, qui paraissent fort 
étranges ou comiques aux Français, leur 
posant de sérieux problèmes de pronon­
ciat ion au grand amusement des Belges 
(c'est bien leur tour de r i re! Ainsi dans 
un volume des populaires aventures de 
Toine Culot, l'écrivain Arthur Masson 
imagine un champion cycliste Alois Verl-
huysen que les Français appellent Ver 
lu isant l ) . Van de correspond à «du», 
« de la» (ex. : Vandenbrugge correspond 
à Dupont). 

La mention des Nerviens e i des Mena3 

piens (p. 19) permef-aux auteurs de 
transposer — assez légèrement —• dans 
les âges révolus la redoutable.quest ion 
communautai re. «Nerviens» est le nom 
d'une tr ibu de Gaule Belgique qui s'est 
il lustrée dans la lutte contre les Romaine 
et qui fut soumisâEBprès une assez cé ­
lèbre batail le, événement que commé­
more une plaque sur ta façade de la 
mairie de Bavay en France (les frontières 
d'alors ne correspondant pas aux f ron ­
tières actuelles, bien sûr). En somme, 
dans les évocations du problème l inguis­
t ique au fil dé l 'album, Nerviens repré­
sente, un peu abusivement, les Wallons 
{cf. p. 21). Quant aux Ménapiens, il 
s'agit du nom d'une autre t r ibu, qui 
échappa, elle, à la romanisation, conser­
vant par conséquent son parler germa­
nique, le thiois, et qui eut même le statut 
d'alliée de Rome. Le nom représente ici 
évidemment les Flamands et correspond 
d'ailleurs au terme populaire (et péjoratif) 
qui les désigne en Wallonie, ménapien 
pouvant même aller jusqu'à servir d ' in­
sulte. 

Le fameux dîner, qui semble bien — à 
l ' image des Français — embarrasser 
Obélix (p. 19), désigne bien entendu le 
«repas de midi» (voir aussi p. 27). En 
Belgique, on déjeune, on dîne et on 
soupe selon l'usage campagnard t rad i ­
t ionnel , comme au Québec d'ailleurs. 
Parfois, on prend une col lat ion vers 16h, 
surtout les enfants au retour de l'école : 
c'est le « goûter». En wallon on dit reciner 
qui vient en droi te l igne du latin et 
signif ie se remettre à table (cena). De 
plus, on mange tôt, à la paysanne, du 
moins dans la majori té de la populat ion. 
Pour signif ier une cordiale mais simple 
hospital i té et un accueil à table im­
promptu , sans façon, le Belge aime à 
utiliser l'expression populaire à la fortune 

du pot (p. 20). D'autres expressions bien 
caractérist iques du plat pays (p. 20), 
comme le nomment les auteurs par la 
bouche de l'un de leurs personnages, 
faisant al lusion à la célèbre chanson de 
Jacques Brel {le Plat Pays) dont un 
passage a d'ail leurs été pastiché, se 
retrouvent au fil du texte. Ainsi, à la 
prochaine (sous-entendu fois), qui est 
une façon courante de prendre congé. 
La réputat ion de la Belgique chez les 
Français étant d'être un pays propre et 
soigné, il est inévitable de rencontrer les 
expressions très répandues de faire b l in-
quer (pour «faire reluire», «astiquer», 
« bl inquer» ayant le sens de « reluire» et 
venant tout droit du f lamand) et de loque 
à reloqueter, qui désigne le « linge pour 
nettoyer», c'est-à-dire la «serpi l l ière», 
puisque « reloqueter» a le sens de « net­
toyer» dans le contexte du travail ména­
ger ; (à ce titre, nous pouvons remarquer 
que, comme ce grand lavage à l'eau 
était tradit ionnellement effectué le same­
di, on entend souvent des ménagères 
dire familièrement qu'elles vont faire leur 
samedi ) . L 'express ion tou t le bazar, 
vague et assez répandue à Bruxelles* 
peut se traduire, selon le contexte, par 
«tout le reste», «les affaires», «toutes 

•tes choses»... ; bazar est un terme famtiïçf 
— et un peu péjoratif même (voir p.46) — 
dont le str ict équivalent bruxel lo is est le 
bro l . Eye (p. 20} est une déformat ion 
populai re, sur tout bruxel loise, pour dire 
«aïe» ou pour«étv» ; il s'agit donc d 'une 
éimpte exclamation. Les Bruxellois sont 
également coutumiers de diminut i fs fa­
miliers d'origine f lamande pour marquer 
la sympathie, l 'af fect ion: ce sontE^Jgs, 
formes en -eke {NicotinekarQtitfHxW!e:.r* 
p. 21), dont il faut prononcer les «e» 
comme dans «que» (ce sont en effet 
des «e» muets). C'est au reste le même 
diminut i f qui a formé le célèbre manne-
ken p is , où manneke s ign i f ie «pet i t 
homme», autrement dit «f is ton», « petit 
bout», «gamin».. . 

Avec les tartines (p. 21), nous retour­
nons dans le domaine de la «gastrono­
mie» belge. Il s'agit de tranches de pain, 
généralement beurrées et, surtout pour 
le matin, parfois pour le goûter, souvent 
garnies de confitures, sucre ou miel — ou 
de charcuter ie, de fromage, etc. pour 
l'un des deux autres repas. La Belgique, 
en effet, ignorait et uti l ise encore assez 
peu la baguette, qu'on appelle ici pain 
f rança is , af in de la d is t inguer de la 
« miche», qui est la forme répandue où 
l'on coupe les tartines (voir p. 23). La 
surabondance de la table en Belgique 
est également évoquée ici (p. 21) par la 
tournure ça est f rugal, qui ne semble 
pas soul igner dans ce cas une sorte de 
fausse modestie des hôtes, bien qu'en 
effet il soit très répandu de diminuer 
verbalement la valeur et la quanti té de 
ce qu'on offre {cf. à la for tune du pot) . 
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Autrement dit, il s'agit ici de la bonne 
chère belge, plantureuse et saine, moins 
variée et moins raffinée que la cuisine 
française, mais très agréable et très ap­
préciée de bon nombre d'étrangers. Faire 
bonne chère (à l'opposé de chipoter, 
c'est-à-dire : « manger du bout des dents», 
«grignoter») signifie couramment «se 
régaler en mangeant et en buvant». C'est 
une vieille expression française qui a 
pris un sens gastronomique et qui est 
peut-être plus vivante en Belgique qu'en 
France. N'oublions pas de relever enfin 
que, dans cette scène, la dispute gastro­
nomique parodie la querelle linguistique, 
une fois de plus à l'ordre du joursous le 
signe de l'humour! 

Ça est tout toi (p. 21), qui veut dire 
«c'est bien toi», «on te reconnaît bien 
là», «c'est ton habitude», est un exemple 
supplémentaire de cet emploi caractéris­
tique du bruxellois, calqué en fait sur le 
flamand, d'aprèsdat (= «ça») en tête de 
phrase; il en est de même pour ça te 
faut pas faire le fou avec moi (p. 22) (« il 
ne faut pas te moquer de moi, jouer 
avec mes pieds»). Une autre transposi­
tion du flamand dans le parler populaire 
de Bruxelles est l'emploi courant de 
avec (p. 21) sans complément. Quant 
aux expressions donner une baise, qui 
signifie «embrasser» (une baise, c'est 
un « baiser» ; voir p. 48) et tire ton plan 
(p. 21), qui est la traduction — très 
répandue — d'une expression flamande 
{trek je plan) équivalant à «débrouille-
toi», il s'agit là de belgicismes usuels, 
tout comme d'ailleurs l'emploi de souper 
(p. 22) pour le repas du soir (le «dîner» 
français), qui est en général servi, surtout 
dans le peuple, vers 17 ou 18 heures. La 
bibine, mot rapporté par Gueuselambix 
à la potion magique des Gaulois (p. 23), 
désigne en fait une petite bière non 
alcoolisée (ou presque), et, de manière 
générale, une boisson sans valeur; rap­
pelons toutefois que le taux d'alcool des 
bières belges est assez élevé par rapport 
à la moyenne mondiale puisqu'il atteint 
parfois jusqu'à 14 ou 16 degrés. Qu'est-
ce que ça est pour... ? (p. 25) est une 
autre expression bruxelloise, elle aussi 
littéralement traduite du flamand (wat is 
dat voor... ?) et signifiant «quelle sorte 
de..., quel genre de... est-ce?» (voir 
p. 40), de même que je vais causer dans 
le centurion son oreille (p. 25) est aussi 
une transposition parodique de la syn­
taxe flamande ou encore le mélange, 
fréquent à Bruxelles, des personnes 
grammaticales (toi vous autres, p. 31). 
Si fou dans sa tête (p. 25), pour dire tout 
simplement «fou», est plutôt propre à 
Bruxelles, l'expression vous nous avez 
soignés («vous vous êtes bien occupés 
de nous», p. 25), ici mise ironiquement 
dans la bouche d'un Romain déconfit, 
est souvent utilisée par le client belge à 
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l'égard du commerçant prévenant dans 
le sens de « vous nous avez bien servis». 
Une autre affectation de politesse, de 
distinction, tout aussi belge, est le bon­
jour à votre dame (p. 27) — où « dame» 
remplace « femme», « épouse» — auquel 
répond (presque) inévitablement la ré­
plique autant de sa part, courante dans 
ce genre de dialogue pour indiquer la 
réciprocité. 

En bas de la page 31, l'univers culturel 
belge est figuré sous l'un de ses aspects 
les plus populaires par l'apparition des 
Dupont et Dupond, les fameux et co­
casses détectives toujours réunis, comme 
on sait, dans les aventures de Tintin de 
Hergé, et dont la réplique confuse paro­
die celle qui les rendit célèbres, com­
mençant par un je dirai même plus inva­
riablement suivi d'un cafouillis verbal. 

À la page suivante, le repérage des 
habitudes langagières belges en vient à 
épingler la manière de compter en vi­
gueur en Belgique, où l'on dit septante 
et nonante pour «soixante-dix» et 
« quatre-vingt-dix» ; remarquons toute­
fois que l'on y maintient le «quatre-
vingt», à la différence des Suisses ro­
mands, qui sont à ce titre les plus lo­
giques des francophones (octante pour 
«quatre-vingt»). 

Le waterzooie (p. 32), comme le dit en 
bougonnant Obélix, troublé dans son 
appétit, est en effet un «plat typique», 
d'origine gantoise (Gand, en Flandre), 
répandu dans les restaurants de Bruxelles 
et un peu en Wallonie. Il se fait avec du 
poulet ou du poisson et ressemble da­
vantage à une matelote. Quant à la morne 
plaine, c'est bien entendu le site de 
Waterloo, qui, en fait, n'est pas si plat 
que ça! Le Brabant wallon, où il se 
situe, est très agréablement vallonné. 
Mais c'est une allusion au vers célèbre 
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de Victor Hugo: «Waterloo! Waterloo! 
Waterloo! Morne plaine...» (voiraussi la 
parodie gastronomique qui en est faite à 
la page 39: Waterzooie! Waterzooie! 
Waterzooie! Morne plat, où nous voyons 
un Nervien apprécier un plat ménapien !). 

Page 33, la pluie fait une apparition 
remarquée. Elle est en effet considérée 
comme caractéristique du temps belge, 
ce qui n'est pas toujours vrai; mais le 
climat est humide et parfois brumeux. Il 
tombe moins de pluie en Belgique que 
dans d'autres pays réputés ensoleillés, 
mais c'est que le temps caractéristique 
est le crachin, pluie fine qui n'en finit 
pas de tomber, par opposition à la 
drache, dense mais courte, dite «natio­
nale» à tort — peut-être parce qu'elle 
peut même tomber un 21 juillet, jour de 
la fête nationale? — et qui représente 
donc une forte averse, une pluie battante 
(voir p. 43). 

Cette pluie est l'occasion de mettre en 
scène plaisamment le manneken pis, ce 
petit garçon (manneken) toujours pris 
du besoin de pisser, d'uriner {pis). Cette 
statue est devenue l'emblème le plus 
célèbre de Bruxelles et le souvenir tou­
ristique le plus vendu sous toutes sortes 
de formes (et même imité ou transplanté 
à l'étranger). Le venez avec du manneken 
signifie bien évidemment «suivez-moi», 
«accompagnez-moi» (expression qu'a­
dopte, p. 34, Obélix, la gourmandise le 
faisant parler «belge»: si, si, on vient 
avec ! ; cf. p. 20) ; quant à la réponse qu'il 
donne à Astérix, qui lui demandait s'il y 
avait une ville dans les environs {une 
ville, pas encore), il faut y voir une 
allusion à Bruxelles, dont l'existence 
n'est — ou ne sera! — attestée qu'au 
Xe siècle. La question du père de famille, 
que me ramènes-tu là ?, elle, équivaut à 
« qui m'amènes-tu là ?». Le nom du père, 
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au reste, Boetanix (p. 34), est une défor­
mation dans le sens de l 'onomastique 
de la B.D. et d'une orthographe f laman-
disée (oe) de Botanique, nom d'un cé­
lèbre boulevard de Bruxelles (près de la 
Gare du Nord) où se trouvaient un m u ­
sée, un jardin et des serres qui viennent 
d'être rénovés pour devenir le Centre 
cul turel de la Communauté française à 
Bruxelles (appelé couramment « le Bota­
nique»). Les brassica d' ici (p. 34) que 
cette famil le belge offre aux Gaulois ne 
sont rien d'autre que les «choux de 
Bruxel les», petits et ronds, connus dans 
le monde entier. L'ouvrage de la mère 
de famil le est à comprendre dans le 
sens de «travail» (non pas l'acte, mais 
l 'objet; cf. « la belle ouvrage») ; il s'agit 
spécialement de celui d'une femme: le 
tr icot, la dentel le, la tapisserie, le vête­
ment que l'on confect ionne... Dans ce 
cas-ci, il s'agit de la dentelle de Bruxelles, 
aussi célèbre que celle de Bruges. 

Dans les dernières pages de l 'album, 
quelques ultimes considérations langa­
gières ou autres c l ins d'œil cul turels 
sont à relever. Ainsi, l 'expression m'fi 
(p. 38), variante de m'f ieu, qui est une 
expression familière et affectueuse propre 
à la Wallonie. Le messager rapide de la 
page 39 est une caricature du célèbre 
champion cycl iste d'origine bruxelloise, 
Eddy Merckx, l'un des « héros» du sport 
belge le plus illustre pendant trois quarts 
de siècle. A propos du waterzooie prépa­
ré par les Ménapiens, Nicotine dit que 
ça leur tient mieux au corps (p. 39), 
pour dire, comme l'on fait souvent en 

Belgique, que «ça les nourr i t mieux», 
«ça les soutient mieux», «ça rassasie 
mieux». À la page 45, la bataille se 
termine sur un sauve qui sait général ! 
Cette expression, qui n'a pas cours du 
tout, est en fait une moquerie à l'égard 
de la confusion fréquente mais non gé­
nérale entre « savoir» et « pouvoir», dont 
les auteurs avaient déjà fait état à la 
page 14. Le dites une fois (p. 46) du chef 
nervien est une tournure bruxel lo ise 
courante, calquée sur le f lamand (cf. 
p. 13), une fois étant un renforcement, 
une forme d'insistance purement verbale. 
Ce même Gueuselambix, à propos de la 
victoire des Gaulois sur les Romains, 
déclare qu'i l va falloir arroser ça (p. 46), 
manière de dire tout à fait courante en 
France comme en Belgique, qui équivaut 
à «fêter l 'événement». Il s'agit en fait 
d'une al lusion à une pratique réelle et à 
la quantité de boissons volontiers ingur­
gitée. Il y a en effet beaucoup de « cafés» 
en Belgique et en France, où l'on trouve 
un vaste choix de boissons, alcoolisées 
ou non et où l'on «fête» volont iers de 
nombreux faits famil iaux ou sociaux. 
Les moules et frites (p. 46) sont bien 
entendu le plat national belge, tant ap­
précié au nord comme au sud du pays, 
et dont nous assistons ici à l ' invention 
(cette « invent ion» const i tuant en fait le 
terme d'une évolution aveugle mais amu­
sante; voir p. 25, 28, 39...). 

La page 47 est la parodie très f idèle 
d'un des plus célèbres et derniers ta­
bleaux de Pierre Bruegel ou Breughel 
(dit l 'Ancien ou le Vieux) (1525? - 1569), 

un des maîtres de la peinture f lamande. 
Il s'agit du Repas de noces (1568, Musée 
de Vienne). Notons que son œuvre, té­
moin des horreurs des guerres de reli­
g ion et de l ' intolérance espagnole dans 
nos régions et des misères qui s'ensui­
virent (cf. Tyl Ulenspiegel de Ch. De 
Coster), est très variée et met en scène 
aussi la détresse humaine (ex. les Men­
diants, Louvre, ou les Aveugles, Naples), 
des scènes fantas t iques proches de 
celles de Jérôme Bosch (la Chute des 
anges rebelles, Bruxelles), des paysages 
(la Moisson, New York)... Il est de loin le 
plus important d'une lignée qui ne compte 
pas moins que six peintres! 

A l lez ! On se fait une ba ise ! (p. 48), dit 
le chef nervien à nos amis gaulo is : ex­
pression qui signif ie «se donner l'acco­
lade», «s'embrasser» (voir p. 21). Quant 
à Obélix, il emporte tout naturel lement 
de la cervoise (de la bière) en souvenir, 
vu sa réputat ion en France et ai l leurs 
(voir p. 14). Le mot de la f in revient à 
Astérix, qui s'exclame, à propos de la 
fête d'adieu chez les Belges, tu aurais vu 
le tableau (p. 48), c'est-à-dire «tu aurais 
dû voir la scène» ou «tu aurais dû être 
là» ; il s'agit d'un belgicisme courant, 
mais qui compor te , en outre, dans le 
contexte de l'album, une allusion à Brue­
gel et à son célèbre tableau devenu un 
emblème de la joyeuse vie en Belgique 
ou de « la Belgique joyeuse» selon l 'em­
blème d'un pavillon à succès de l'Exposi­
t ion internationale de Bruxelles en 1958 ! 

SYNTHÈSE 

L'album présente une vision extérieure, 
pas mal documentée mais insuffisante 
de la réalité belge; elle représente les 
idées reçues que les Français répandent 
avec un mélange d' ironie et de sympa­
thie, marqué par un complexe de supé­
riorité évident, plaisamment caricaturé 
ici par la rivalité en bravoure qui lance le 
récit. 

Les traits l inguistiques représentent 
bien cette perspective. Dans leur im­
mense majori té, ils sont empruntés au 
parler bruxel lois et même à son aspect 
« fo lk lor ique» qu'entret ient par exemple 
José Géal par son célèbre Théâtre de 
Toone (près de la Grand-Place). Pour 
en apprécier toute la saveur, il faudrait 
d'ailleurs lire cela avec l'accent popular i­
sé par ce théâtre de marionnettes ou par 
la pièce célèbre le Mariage de Mademoi­
selle Beulemans, celui des kebje, (= t i t i , 
gamin, gavroche) de la capitale. Mais 
cette langue n'est pas du tout caractéris­
tique de la partie romane du pays (Wallo­
nie), où l'on retrouve des belgicismes 
mais en général pas ceux-là, ni cette 
syntaxe bousculée par les modèles l in­
guist iques du f lamand. Au nord comme 
au sud, on parle encore beaucoup de 
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dialectes différenciés malgré l'exiguïté 
du pays, et dont on ne trouve aucune 
trace ic i . Seul le bruxel lois est pris en 
compte. À côté des dialectes, la langue 
véhiculaire et administrative du Nord 
est le néerlandais et celle du Sud (la 
Wallonie), le français, les deux se rejoi­
gnant et se mêlant dans la zone de la 
frontière l inguist ique et en particulier à 
Bruxelles. Dans chaque communauté, 
la langue officielle est bien connue parce 
qu'enseignée dès le départ ; la caricature 
correspond donc à un niveau populaire, 
sensiblement abâtardi, mais non dialec­
tal. En Wallonie, on est capable de parler 
et d'écrire un français beaucoup plus 
proche de celui de Paris que de celui du 
Québec, par exemple, même s'il arrive 
que des traits de langage soient com­
muns. Ce qui s'explique par la proximité 
de la France et le souci du « bon langage» 
des cadres et de la classe moyenne. 

Évidemment l 'album veut faire rire et 
donc ne peut que simplif ier, choisir et 
caricaturer. C'est pourquoi , sans doute, 
on ne trouve aucune autre des caracté­
ristiques belges (densité de populat ion, 
haut niveau économique et technolo­
gique, scolarisation avancée, terre de 
poésie plutôt que de pensée, qualité et 
sérieux des travail leurs, pays vivant sur­
tout de la transformation des matières 
et de l 'exportation des produits finis...). 

Avec ses lacunes inévitables, l 'album 
peut sans doute aiguiser la curiosité en 
amusant et servir d ' introduct ion à une 
meil leure étude du pays, de sa langue, 
de sa populat ion et de sa cul ture qui se 
situe au «carrefour de l 'Europe», à la 
rencontre de la germanité avec la latinité. 

Marcel VOISIN 

N.B. Une information sur la langue 
parlée en Belgique f rancophone peut 
être obtenue, entre autres, auprès de 
l 'Of f ice du bon langage ( f onda t i on 
Charles Plisnier), rue des Palais, 47, 
1030, Bruxelles), qui publie une revue, 
Ethnie française, et des études sur les 
belgicismes (par J. Hanse, A. Doppagne...). 
Remarquons une évolut ion qu'on re­
trouve dans les lexiques f rançais: cer­
tains ont ainsi admis récemment des 
termes caractéristiques tels que aubette ' 
ou drève. En 1971 et 1974, l'Office pu­
bliait deux volumes de Chasse aux belgi­
cismes, et, en 1979, des Belgicismes de 
bon aloi. Signalons enfin que la Belgique 
romane fut aussi féconde en grammai­
riens et lexicographes soucieux de « bon 
usage». C'est en effet le t i tre du best-
seller d'un des plus célèbres d'entre 
eux, Maurice Grevisse, aujourd'hui décé­
dé, que relate le succès mondial du der­
nier ouvrage de Joseph Hanse : Nouveau 
Dict ionnaire des diff icultés du français 
moderne (1983). 

Jean-Claude Dupont, 

ethnologue et artiste 

aurélien boivin 

Ethno logue de grande renommée, 
professeur d'ethnologie tradit ionnelle et 
chercheur intégré au Centre d'études 
sur la langue, les arts et les traditions 
populaires (CELAT) de l'Université Laval, 
Jean-Claude Dupont s'est toujours inté­
ressé à la cul ture matérielle et à la 
culture populaire, en particulier au conte 
et à la légende. Il a d'ail leurs publ ié, en 
1974, le Légendaire de la Beauce, un 
riche document d'enquête répertoriant 
les principales légendes beauceronnes 
regroupées en trois grandes catégories : 
les légendes relevant de la sorcellerie, 
celles ayant trait aux esprits nocturnes, 
tels les fantômes, revenants, loup-garous, 
feux fol lets, lutins, et celles mettant en 
scène le diable et ses diablot ins, ses 
semblables, regroupées à leur tour sous 
différentes manifestations du diable jus­
ticier ou du diable amuseur, par exemple. 
En 1976, il publiait aux Éditions Quinze 
Contes de bûcherons, un recueil de 
onze contes merveilleux puisés dans le 
répertoire d'Isaïe Jol in, un octogénaire 
originaire de Saint-Gédéon de Beauce. 
Ce recueil devait d'ailleurs préparer la 
p r e s t i g i e u s e c o l l e c t i o n « M é m o i r e s 

d'homme» dir igée par Jean-Pierre Pi­
chette, professeur de folklore à l'Univer­
sité de Sudbury. Ajoutons encore que 
Jean-Claude Dupont s'est intéressé à 
l 'Acadie qu'i l a si l lonnée dans tous les 
sens à la recherche de tradit ions et de 
coutumes qui se sont transmises d'une 
génération à une autre et qui constituent 
le patr imoine de tout un peuple. C'est 
ainsi qu'i l faut considérer deux études 
importantes, fruits d'un long et patient 
travail sur le ter ra in : Héritage d'Acadie 
(1977) et Histoire populaire de l'Acadie 
(1979), respect ivement préfacées par 
Antonine Maillet et par Clément Cormier, 
chancelier de l 'Université de Moncton. 
N'oublions pas non plus les trois ou ­
vrages parus à ce jour dans la col lect ion 
«Tradi t ions du geste et de la parole», 
soit le Pain d'habitant, le Sucre du pays 
et le Fromage de l'île d'Orléans. 

Ses dernières publ icat ions, quatre re­
cueils de légendes tradit ionnelles qu'il a 
tantôt répertoriées lui-même au cours 
de ses nombreuses enquêtes sur le ter­
rain, tantôt localisées dans les ouvrages 
qu'i l a consultés, ont ceci de part icul ier 
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